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1.
— Comment ça, il veut qu’on se « débarrasse » de lui ?
Sous le choc, Ettie s’empara du petit yorkshire grisonnant pour le serrer contre son cœur.
— Il ne se rend pas compte que c’est un être vivant ? ajouta-t-elle, révoltée. Et le plus adorable des chiens ?
Joel, son assistant, haussa les épaules.
— Je crois qu’il s’en moque, Ettie. À peine arrivé ici, aux aurores, il a demandé qu’on lui ouvre l’appartement de Harold. Et voilà qu’il trie déjà ses affaires !
— Tu plaisantes ?
Une vague de dégoût submergea Ettie. Cavendish House, un immeuble huppé situé en plein cœur de Mayfair, à Londres, proposait un large éventail de services à ses résidents. En tant que concierge en chef, Ettie avait l’habitude de répondre à toutes sortes de demandes, des requêtes les plus insignifiantes aux exigences les plus extravagantes. Elle ne se contentait pas de gérer les livraisons de colis ou les réservations au restaurant, oh non ! Elle dénichait des éditions rares de romans célèbres, persuadait des chefs étoilés de venir cuisiner à domicile pour parfaire la plus romantique des demandes en mariage… Et elle était fière de son efficacité.
Jusqu’à aujourd’hui, elle avait toujours exaucé les souhaits de ses locataires à la perfection.
Mais faire piquer un animal de compagnie en parfaite santé, pour le seul plaisir d’un parfait inconnu, ne faisait pas partie de ses attributions.
— J’imagine que c’est George qui l’a laissé entrer ? siffla-t-elle.
Joel hocha la tête.
Évidemment. George, le manager de l’immeuble, était aussi fielleux avec les clients que despotique avec le personnel. Il s’obstinait à imposer des règles stériles tout en ignorant des principes essentiels de la vie en communauté. Ettie perdait un temps fou à rectifier ses erreurs et, lorsque les employés de l’immeuble se voyaient accusés à sa place, à apaiser leur rancœur grandissante.
Cette fois, néanmoins, c’était elle qui était en faute. Elle était arrivée en retard pour la première fois depuis des années, parce qu’elle avait passé la majeure partie de la nuit à rassurer sa petite sœur après un contrôle de physique raté. Bien sûr, Ophelia ne ratait jamais réellement ses examens. Elle était terriblement intelligente et avait d’ailleurs obtenu une aide financière pour étudier dans un pensionnat d’excellence. Ettie payait le reste de ses frais de scolarité.
Seulement, Ophelia voulait plus que tout intégrer une université de renom, ce qui signifiait qu’elle devait obtenir une bourse au mérite, et donc des résultats parfaits pendant sa dernière année au lycée.
Ettie était fière de sa cadette, mais la voir si anxieuse l’inquiétait. Jamais elle ne permettrait qu’Ophelia abandonne ses rêves : elle-même avait déjà fait trop de sacrifices.
Alors, après avoir consolé sa sœur, elle s’était tournée et retournée dans son lit en réfléchissant à la meilleure façon de la soutenir financièrement pendant ses études. Depuis la mort de leur mère, deux ans plus tôt, c’était en effet à Ettie que revenait cette charge.
Heureusement, Ettie n’avait pas peur des responsabilités. Elle avait appris à organiser, à projeter. Elle s’était habituée à faire des listes interminables, inventé des systèmes infaillibles pour canaliser sa personnalité si impulsive et si distraite.
Mais, aujourd’hui, elle avait laissé son naturel – et le désordre – la rattraper. Elle n’avait pas entendu son réveil sonner, avait renoncé à petit-déjeuner dans la panique, perdu sa dernière barrette et fini par attacher ses cheveux avec un vieil élastique en caoutchouc. Et, bien sûr, elle avait tout de même raté son train !
Lorsqu’elle était enfin arrivée à Cavendish House, elle avait découvert avec consternation que son locataire préféré, Harold Clarke, avait été conduit à l’hôpital en urgence pendant la nuit. Sa mort avait été rapide et paisible, mais sa famille – une famille qu’Ettie, en cinq ans de service dans l’immeuble, n’avait jamais croisée – avait débarqué pour mettre la main sur ses trésors. De toute évidence, Toby, le yorkshire de Harold, n’avait pas de valeur aux yeux de ces vautours. Ils avaient confié l’animal à Joel, pour qu’il s’en « débarrasse ».
Si Ettie avait été ponctuelle, elle n’aurait même pas laissé le neveu entrer dans l’appartement, et encore moins donner des directives aussi monstrueuses.
— Ettie, il y a autre chose…, s’exclama Joel dans son dos.
Eh bien, cela attendrait.
Le choc, la douleur et la fureur l’emportaient sur le calme et la prudence qu’elle avait si longtemps cultivés.
Ettie pressa le petit chien contre sa poitrine et accéléra le pas vers l’ascenseur. Elle ne perdrait pas de temps en politesses ; cette famille était monstrueuse.
Les portes de l’ascenseur coulissèrent, et Ettie sortit à l’étage de Harold. L’appartement était ouvert, et des voix cinglantes résonnaient dans le couloir. Elle avança en caressant doucement le chien et jeta un rapide coup d’œil dans le salon.
George, aussi fielleux qu’à son habitude, se trouvait à l’autre bout de la pièce, posté à côté d’un couple d’âge moyen.
Tous trois faisaient face à un homme grand qui lui tournait le dos. À en juger par leurs expressions maussades et l’atmosphère glaciale, l’inconnu était en position de force.
Son apparence impeccable et ses cheveux soigneusement coupés attisèrent encore la rage d’Ettie. Il était visiblement riche comme Crésus. Il portait un costume parfaitement taillé, sans doute fait sur mesure. Un article de prêt-à-porter n’aurait pas souligné si brillamment sa haute taille et sa silhouette racée.
Il fallait avouer que la plupart des hommes n’avaient pas un corps aussi parfait. Un regard suffit à Ettie pour noter qu’il était athlétique, puissant, et riche. Alors pourquoi se jetait-il ainsi sur l’héritage de Harold ? Comment pouvait-il être aussi cupide et aussi cruel ?
— Vous n’avez pas le droit d’être ici, lança-t-elle en pénétrant en trombe dans la pièce.
Comment osait-il venir dépouiller Harold le matin même de sa disparition, alors qu’il ne lui avait jamais rendu visite de son vivant ?
— Vous ne pouvez pas faire irruption ici et emporter les possessions de Harold, ou exiger la mort de son chien sans autre forme de procès ! Vous avez demandé que nous nous « débarrassions » de Toby ?
Sa voix tremblait, mais elle se tenait très droite, décidée à ne pas laisser l’émotion la guider.
Lorsque l’homme pivota, Ettie sentit le souffle lui manquer. Il était bien plus grand et bien plus jeune qu’elle ne l’avait imaginé. Pas plus de trente ans. Quant à son visage, aux traits douloureusement aiguisés, il était d’une virilité troublante. Des pommettes hautes, un nez droit, des lèvres pleines, un menton creusé d’une fossette et une mâchoire carrée et puissante… avec, pour couronner le tout, des yeux d’un brun profond, irrésistiblement intenses.
Les yeux marron sont connus pour leur chaleur, pas vrai ? Or les siens étaient glacés. Elle n’avait jamais vu une telle beauté couplée d’une telle froideur.
Bien qu’intimidant, l’homme était resté sans voix. Parfait, il était grand temps que quelqu’un le remette à sa place.
Inspirant profondément, Ettie reprit l’offensive :
— Toby est le chien le plus adorable du monde, mais vous ne risquiez pas de le savoir, puisque vous n’êtes jamais venu les voir, son maître et lui, pendant toutes ces années…
Sa voix se brisa à la mention du vieil homme, qui s’était toujours montré si gentil avec elle. Et si seul.
— Harold nous a quittés depuis quelques heures à peine, et vous… voulez faire piquer son chien ? Vous n’avez donc aucune pitié ?
George s’éclaircit la gorge.
— Ettie…
— Vous n’allez pas vous en sortir comme ça ! Je ne vous laisserai pas faire ! continua-t-elle avec ferveur, trop furieuse pour laisser George et sa lâcheté légendaire l’empêcher de dire ses quatre vérités à ce goujat.
Elle s’aperçut soudain que Joel l’avait rejointe. Planté à côté d’elle, il semblait horrifié. De son côté, le couple guettait en silence la réaction du grand inconnu, l’air hostile.
Le regard arctique de l’inconnu la transperça soudain.
— Qui êtes-vous ?
Elle n’allait pas lui faire le plaisir de frémir.
— C’est à moi de poser cette question. Vous n’avez pas le droit d’être ici.
— Oh ! je crois que si, dit-il doucement.
Elle décela un léger accent étranger dans son timbre sec et distant.
George s’agitait frénétiquement derrière le crétin prétentieux, mais elle ne lui prêtait pas attention. Elle était trop furieuse. Ce type avait besoin d’une bonne leçon. Épuisée, nerveuse et triste, Ettie ne pouvait plus retenir son dégoût :
— Vous n’avez jamais mis les pieds ici.
— C’est vrai.
Son acquiescement tranquille résonna plus puissamment que l’exclamation choquée de George.
— Vous êtes méprisable, assena Ettie.
— Méprisable ?
Il lança un coup d’œil par-dessus son épaule à l’instant même où George mimait un étranglement sauvage. Puis il se retourna pour lui faire face de nouveau.
— Je crois que votre collègue essaie de vous faire comprendre que vous venez de commettre une erreur.
Les lèvres de l’inconnu s’étaient légèrement incurvées, comme s’il tirait de cette scène un malin plaisir.
Ettie fronça les sourcils, incrédule. Émotion et colère la dominaient toujours.
— Je ne suis pas le neveu de M. Clarke, continua l’homme d’une voix froide. À vrai dire, je ne connais pas M. Clarke.
Hébétée, Ettie cligna des yeux. Maintenant qu’elle y réfléchissait, elle devait admettre qu’il ne ressemblait absolument pas à Harold. Ses cheveux étaient sombres et épais, ses yeux n’étaient pas bleus, mais bruns ; et sa peau était naturellement hâlée.
Une vague de soulagement la submergea. Alors il n’était pas une brute assoiffée de sang animal ?
Bientôt, une autre émotion la frappa de plein fouet. Un sentiment inouï, si brûlant et si intense qu’elle refusait de l’identifier ou de le définir. Il était bien trop… incongru.
— Alors qu’est-ce que vous faites ici ? rétorqua-t-elle sèchement.
Elle n’était jamais aussi agressive, mais il lui fallait à tout prix refouler la pulsion intime qui l’avait assaillie. Pourquoi le regardaient-ils tous comme s’il avait tous les droits ? Et pourquoi George verdissait-il à vue d’œil ?
— Vous avez commis une erreur.
Il inspecta son uniforme d’une œillade critique.
— Et pourtant, je crois que vous êtes la concierge vedette dont j’ai entendu parler. La marraine fée de Cavendish House. Je me trompe ?
Cette fois, elle fut prise de panique. Le sol semblait se dérober sous ses pieds, tandis que des hypothèses affluaient à son esprit. Hélas, il était trop tard pour revenir en arrière.
— Je m’appelle Leon Kariakis. Et, depuis hier soir, je suis le propriétaire de cet immeuble.
Leon Kariakis.
Bien sûr, il ne pouvait s’agir que de lui. Si cet homme respirait le pouvoir, c’est qu’il était doté d’une fortune colossale.
Sous le choc, Ettie resta muette quelques instants. Car elle avait bel et bien signé son arrêt de mort.
— Vous êtes le prop…, balbutia-t-elle.
Elle inspira profondément dans l’espoir de recouvrer ses esprits.
— Et vous n’êtes pas…
— Un parent du défunt, coupa-t-il. Ce monsieur est le neveu de M. Clarke, et je me suis déjà entretenu avec lui et sa femme à propos de ses possessions. Les biens resteront dans cet immeuble, intacts, tant que l’exécuteur testamentaire ne sera pas venu sur place pour détailler chaque article.
L’autre homme s’était mis à piaffer de colère, mais Leon Kariakis pivota et le fit taire d’un regard impérieux.
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A chaque probleme, sa solution! Chaque jour, Ettie
s'évertue a contenter les habitants de Cavendish House, du
plus aimable au plus exigeant... Mais face a I'arrogant et
irrésistible Leon Kariakis, le nouveau propriétaire des lieux,
elle se sent soudain... désarmée. Non seulement elle a bien
failli perdre sa place en s'opposant a Leon, mais surtout, elle
¢éprouve pour lui des sentiments totalement incongrus. Il
suffit qu'elle le regarde pour perdre ses moyens. Et bientot,
elle succombe a la tentation de devenir sa maitresse...
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